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LES OUVEIEES PAEISIENS EN FACE
DU CATHOLICISME DE 1830 A 1870

Par M. H. Vicaire

Les historiens s'accordent ä situer aux environs de 1830 l'eveil
d'une conscience de classe parmi les ouvriers frangais. Chacun sait,
d'autre part, le role considerable de Paris en France et meme dans
le monde du XIXe siecle. La position des ouvriers parisiens en
face du cathohcisme entre 1830 et 1870 est donc une position
centrale en meme temps qu'une position de depart. Son 6tude

jette une vive hindere sur la position rehgieuse du mouvement
ouvrier lui-meme.

Les ouvriers parisiens. II faut d'abord se representer ces ouvriers
et les replacer dans leur cadre de vie: Paris. La viUe a triple entre
1802 et 1872, absorbant la couronne de vülages-faubourgs qui la
separe des murs de Louis-Phihppe1. Longtemps les ouvriers se

sont entasses dans les arrondissements populaires: Saint-Antoine,
Saint-Martin, Saint-Marceau, coudoyant les bourgeois dans les

maisons desqueUes üs occupent le haut. Pourtant les banheues
les hebergent en masses. EUes doublent entre 1850 et 1860. EUes
s'accroissent plus vite encore apres cette date. Les transforma-
tions de Paris par Haussmann chassent alors les ouvriers vers la
Peripherie2. Les classes se separent localement. Paris acquiert sa
ceinture ouvriere: la banheue rouge.

1 672000 habitants en 1802; 1850000 en 1872. Cette article etait dejä
sous presse quand parut l'important ouvrage de J. B. Duroselle, Les
debuts du catholicisme social en France (1822—1870), Paris 1951. Les donnees

qu'il apporte confirment ce tableau d'ensemble.
2 Augustin Cochin, catholique liberal fort attentif aux problemes

ouvriers, avait sur le champ devine l'aggravation que cette mesure apporterait
au sort des travailleurs. En les «exilant brutalement du coeur de Paris»,
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Le peuple ouvrier est avant tout artisanal. Si grande que soit
l'extension des manufactures au cours du Second Empire, c'est
parmi les artisans que se recrutent encore tous les chefs ouvriers.
Ils en gardent la mentahte. Independants, aimant ä lire et
discuter avec leurs pairs dans leurs pauvres loisirs, echappant sans
peine ä l'ombre de l'usine, au poids du paysage industriel qui
ecrase le proletaire des manufactures, capables de s'assimüer les
lambeaux de systemes philosophiques, les emotions et «tous les

reves accumules au cours des siecles par la viUe» dont parle si

joliment Georges Duveau3.

L'irreligion ouvriere avant 1848. Parmi les traditions qu'üs
heritent ainsi de la grande viUe rencontrent-ils le christianisme?
II faut repondre franchement non. Voilä le fait capital qui con-
duit au coeur du probleme. Les classes ouvrieres parisiennes, dans
les annees cruciales de 1830 ä 1870 oü eUes se constituent, naissent
en dehors de l'Eglise, c'est-ä-dire en dehors du christianisme pra-
tiquant oü Jesus n'est pas seulement un heros, un modele, un
maitre, mais le Dieu-Redempteur ä qui l'on demande le salut et
la gräce par la foi et les sacrements de la foi.

II faut y insister. II est courant en effet de rencontrer des ex-
poses nettement differents. L'Eglise aurait «perdu» la classe
ouvriere. EUe l'aurait donc abritee naguere? On le suppose et l'on
indique meme les facteurs de ce renversement: un certain nombre
de coUusions politiques et de scandales donnes par les notables
cathohques, specialement entre 1848 et 18524.

II suffit pourtant d'ecouter les confidences des cathohques qui
sous la monarchie de JuiUet ont vu de pres les ouvriers pour avoir
la preuve de l'inexistence d'un tel retournement. Entre 1830 et
1848, comme apres cette date, les ouvriers parisiens ne sont pas

eile acheverait de les separer de ceux qui pouvaient les aider: le patron,
l'ecole, l'autorite, l'Eglise. Voilä ce qu'il souligne, en 1862, dans son livre:
La condition des ouvriers.

3 Georges Duveau, La vie ouvriere en France sous le Second Empire.
Paris 1946, 226 (que nous citons sous le sigle, Duveau, Vie ouvriere).

4 Cf. une critique de cette position du probleme: Le catholicisme francais

au XIXe siecle, dans: Annales (Economies, Societes, Civilisation), t. 4

(1949), 317—326.
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dans l'Eglise. Parlant du debut de cette periode (1826—1830),
Montalembert ecrit: «J'en atteste les Souvenirs de tous ceux qui
comme moi terminaient leur education vers cette epoque... Quand
nous entrions dans une eglise est-ce que la rencontre d'un de ces

jeunes gens des ecoles, d'un de ces hommes du peuple qui aujourd'hui

remphssent nos temples ne produisait pas presque autant de
surprise et de curiosite que la visite d'un chretien dans une mosquee
d'Orient?»5 Le texte est de 1852. On verra que l'incise: «qui
aujourd'hui remphssent nos temples» ne doit pas etre trop pressee.
EUe indique en tout cas un changement de la Situation tout juste
inverse de celui qu'on pretend. En 1837, Armand de Melun entre
definitivement en contact avec la misere des ouvriers parisiens,
au soulagement de Iaquelle il consacrera desormais toutes ses forces.
Or que dit-il, instruit par l'experience, de leur position rehgieuse?
«L'ceuvre du retour de la societe moderne au christianisme, l'ceuvre
du retour de 1'ouvrier et de l'homme du peuple ä l'Eglise (cree)
aux chretiens de nos jours une fonction d'un ordre nouveau... »6.

C'est le meme mot de retour, qu'emploient en 1844 dans une con-
versation decisive deux chretiens adonnes depuis plusieurs annees
aux oeuvres ouvrieres parisiennes, Jean-Leon Le Prevost et Maurice

Maignen, futurs fondateurs des Freres de Saint-Vincent-de-
Paul et meme, indirectement, du premier cercle ouvrier d'Albert
de Mun. Ils aboutissent en effet ä la conclusion que si leurs oeuvres
sont petites et fragiles, eUes consistuent neanmoins «les meil-
leures conditions du retour de l'ouvrier ä la foi»7. Qu'on interroge
le Fr. Philippe, Superieur general des Freres des Ecoles chretiennes,
qui se consacrent exclusivement ä l'education populaire8, ou la
Soeur Rosalie, l'animatrice de la charite au quartier Saint-Medard,

5 Des interets catholiques au XIXe siecle. Bruxelles 1852, 67—68.
8 Baunard, Le Vicomte Armand de Melun. Paris 1893, 78.
7 Ed. Le Camus, Une fondation au XIXe siecle, M. Le Privost et les

Freres de St-Vincent-de-Paul. Paris 1895, 44.
8 Dans une reunion des directeurs des ecoles chretiennes de Paris, con-

voqu6e par frere Philippe aux environs de 1845, «on representa les dangers
qui assaillaient l'enfant... lorsqu'il quittait la classe pour l'atelier et d'eco-
lier devenait apprenti. On rappela comment, en peu de temps, il perdait
toute tradition et toute habitude rehgieuse, toute trace des enseignements
qu'il avait recus ä l'eglise et ä l'ecole». Baukard, Armand de Melun, 145.
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et, par dessus tout, Monseigneur Affre le clairvoyant archeveque
de Paris9, on obtiendra des affirmations identiques mais plus cir-
constanciees sur l'etendue et l'aneiennet£ de l'irrehgion parmi les
ouvriers parisiens en 1848, irrehgion inveter^e, qui se rencontre
d'aiUeurs largement dans les banlieues et les campagnes environ-
nantes si l'on en croit les affirmations de l'enqueteur Buret10.

Les cas individuels. Ces jugements sont d'ensemble bien sur.
Ils n'excluent pas l'existence dans cette masse en general a-reli-
gieuse d'individus chretiens. Peut-on discerner parmi ces derniers
quelque personnahte marquante dans la meme periode 1830—1848?
II faut reconnaitre que les chefs de file qui permettent ä la classe
ouvriere parisienne de prendre conscience de sa solidarite ä partir
de 1830 ne different pas de la foule. Sans parier des theoriciens
bourgeois du sociahsme, comme Saint-Simon, Enfantin, ou Fourier,
les leaders proprement dits, un Louis-Auguste Blanqui, un Louis
Blanc, un Cabet et surtout un Proudhon sont tous anticlericaux et
parfois violemment. Si plusieurs d'entre eux ont un respect certain
du christianisme, dont ils parlent ä l'occasion avec quelque emotion,
il n'empeche qu'en meme temps Us considerent l'Eglise comme
une institution revolue ä laqueUe ils sont etrangers et qu'ils pre-
tendent remplacer. Proudhon est, en particuher, detache de l'Eglise
des la Restauration, U la combat en des mots ä l'emporte-piece
qui depassent parfois sa pensee eUe-meme11.

Parmi les ouvriers notables, on en rencontre un certain nombre
qui se disent chretiens. Plusieurs partagent la rehgion emue mais
non pratiquante d'un Agricol Perdiguier, le deTenseur du com-
pagnonnage12. Les plus remarquables des ouvriers proprement
cathohques sont redacteurs ä YAtelier. Ce Journal redige exclusive-

9 Cf. J. B. Duroseixe, Les catholiques et le probleme ouvrier en 1848,
dans Actes du Congres hist. du Centenaire de la Rivol. de 1848. Paris 1949, 268
et n. 1 et la lettre citee par G. Bourgin, Les catholiques sociaux sous la
Monarchie de Juillet, Rev. d'hist. icon. et sociale, t. 11 (1923), 503.

10 De la misere des classes laborieuses Bruxelles 1842, t. II, 308,
309, 319.

11 H. de Lubac, Proudhon et le christianisme. Paris 1945, 32—35, 184
ä 186, etc.

12 Mimoires d'un compagnon, ed. Jean Follain. Paris 1943, 29—32.
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ment par des ouvriers parait continuement de 1840 ä 1850: ü est
le plus durable, le mieux fait des journaux de ce type. II exerce
de ce chef une influence incontestable sur le milieu des travaiUeurs,
une influence catholique, car il l'est expressement. Mais precise-
ment les fortes personnalites d'un Charles-Francois Cheve, d'un
Anthime Corbon, d'un Henri Leneveux sont significatives. Comme
Phihppe Buchez, le philosophe qui les inspire, ce sont des con-
vertis d'apres 1835 et deux d'entre eux, Corbon et Leneveux,
abandonneront plus tard l'Eglise pour retourner ä cette position
generale d'incroyance des ouvriers parisiens qu'Us avaient
primitivement partagee13.

Faible amplitude des variations. Ainsi a-t-on le devoir d'affirmer
que la classe ouvriere parisienne quand eUe prend conscience d'eUe-

meme, ä partir de 1830, se trouve hors de l'Eglise et qu'il n'y a

pas heu d'opposer sur ce point l'epoque de la monarchie de JuiUet
ä ceUe du second Empire.

Au cours de ces quarante premieres annees il y eut des variations,

bien sür. Mais eUes sont de peu d'amplitude. L'apostolat
de l'Eglise d'une part, l'action des convertis de VAtelier de l'autre,
ont produit, par exemple, vers la moitie du siecle, quelques fruits
manifestes (d'oü la remarque de Montalembert en 1852). II est
manifeste egalement que ce mouvement se renverse dans les dix
premieres annees de Napoleon III. Mais ces variations sont hmitees.
II faut en particulier se garder de confondre ces conversions et
ces defections proprement religieuses avec les variations du senti-
mentalisme chretien qui anime beaueoup de socialistes ä la fin de

la monarchie de Juillet, et plus encore avec les fluetuations sou-
daines de la popularite de l'Eglise et de 1'EvangUe aupres des

masses ouvrieres ä l'avenement de la Seconde Republique.
Esperances sociales suscitees par l'ampleur de la charite cathohque,
Sympathie provoquöe par la eoineidence des oppositions politiques
au moment des grandes campagnes de l'enseignement hbre, regain

13 Ed. Dolleans, Hist. du travail. Paris 1943, 136—137 et A. Cuvellier,
Un Journal d'ouvrier. L'«Atelier» (1840—1850). Paris 1914. — Charles
Frangois Cheve a ete eleve hors de toute influence religieuse n'ayant dans
sa jeunesse «jamais entendu la voix d'un catholique ou d'un pretre».
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general de religiosite dans l'opinion publique, fruit attarde de l'apo-
logie romantique, manifestation d'une sensibilite et d'un ideal
moral demeures sensiblement chretiens, ces phenomenes ont mal-
heureusement le caractere equivoque et passager des apparitions
de ce type. S'ü faUait noter un mouvement d'ensemble, on ne

pourrait guere relever que l'approfondissement graduel de l'in-
croyance des ouvriers et surtout de leur anticlericalisme si fortement

avere sous le Second Empire. Mais l'origine de cette in-

croyance, de cet anticlericalisme? L'origine des variations se-

condaires

L'historien ne peut se contenter, comme on le fait presque
toujours, d'invoquer des scandales moraux ou des coUusions

politiques. Ces donnees n'expliquent pas au sens fort du terme. D'abord
elles ne sont pas sans contreparties. EUes sont d'aiUeurs de tous
les temps et maintes fois n'ont pas produit les effets qu'on leur
attribue au XIX9 siecle, preuve qu'eUes ne sont pas les causes

propres. Au cours du moyen äge oü les clercs scandaleux ne man-
quaient certes pas les hommes ne perdaient pas la foi. Ils pensaient

que les clercs se damnaient, mais n'entendaient pas se damner

pour autant. S'ü etait avere que les ouvriers ont ete scandahses

en 1848 ou 1852, ü fäudrait dire qu'Us l'ont ete parce qu'üs avaient
dejä perdu la foi, et non qu'ils ont perdu la foi ä cause de ce scan-
dale. II resterait ä expliquer les causes proprement religieuses de

ce fait religieux: l'absence ou la faiblesse interne de leur croyance.
C'est par lä qu'il faut commencer, en cherchant du cote de l'Eglise,
puis du cote des ouvriers.

L'insuffisante presence du catholicisme. Comment ne pas remar-

quer d'abord un phenomene d'une enorme portee rehgieuse:
l'insuffisante presence du catholicisme aupres des ouvriers parisiens.
Presence insuffisante II fäudrait dire peut-etre absence pure et
simple, en plus d'un point. Cette absence s'avere du cote des

institutions, du cote des personnes, du cote des activites. En chacun
de ces domaines ehe est vieüle de pres d'un demi-siecle, car on
peut donner une date: 1791.
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C'est en cette annee, en effet, que l'Eglise de France com-
menca de perche la presque totahte des institutions qui assuraient
son contact avec les artisans: les corporations de mötiers, les con-
freries, les ecoles et bientöt les paroisses eUes-memes14. En 1830
eile n'en a reconquis qu'une partie seulement.

Les corporations. L'abohtion des maitrises, des jurandes et des
confreries qui les doublaient, par la loi du 2—17 mars 179115, fait
plus que supprimer un moyen privüegie de liaison. EUe retire
en verite les artisans du corps de l'Eglise, oü üs avaient leur place
dans l'edifice complexe de la societe d'Ancien Regime16. Avec
cette abohtion, ce ne sont pas seulement des coutumes de folklore
ou de rehgion qui s'effacent, c'est une education rehgieuse et
morale, c'est une protection qui disparaissent, specialement ä l'egard
des apprentis. L'existence des corporations entretenait dans les
presbyteres et les communautes des hommes au courant des
problemes rehgieux et humains des artisans, ouverts ä leur mentahte.
On peut mesurer la perte irreparable que l'Eglise a subie de ce
fait ä l'inadaptation ä peu pres complete du clerge francais aux
problemes ouvriers avant 1880.

Les paroisses. Les artisans, ü est vrai, ont pu beneficier comme
tous les fideles de la reprise du culte cathohque apres 1801. Avec
difficulte toutefois. De nombreux heux de culte ont disparu sous
la Revolution, chapeUes de couvents confisquees ou detruites en
grand nombre. Les paroisses reconstituees alors ne se sont pas
multipliees au cours du siecle. A peu pres seul, Napoleon III cons-
truit quelques eglises: IIa Paris17. Cela ne compense pas les pertes
de la Revolution. Or avant que ne soient acheves les edifices, le

14 Abolition des droits feodaux 4, VIII, 1789; nationalisation des biens
du clerge 2, XI, 1789; Constitution eivile du clerge 12, VII, 1790; suppression

des maitrises et jurandes 2—17, III, 1791.
15 Que complete le 14, VI, 1791 la loi Le Chapelier contre les compag-

nonnages et leurs coalitions. Cf. E. Coornaert, Les corporations en France
avant 1789. Paris 1941, 179—183.

18 E. Coornaert, Les corporations..., 231—246 et 278—288.
17 Duveau, Vie ouvriere, 205.
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nombre des habitants a ete multiphe par trois18! D'aiUeurs les

paroisses de 1801 ont un clerge insuffisant. Le nombre des pretres
baisse encore sous le Premier Empire, reste bas sous la Restauration

et la Monarchie de JuiUet et n'augmente vraiment, jusqu'ä
pourvoir toutes les vicairies, qu'ä la fin du Second Empire19. Enfin
les paroisses, comme toutes les eglises anciennes, sont concentrees

au milieu de la viUe, tandis que les ouvriers, on l'a vu, s'entassent
k la peripherie20.

Quand ü n'y aurait pas d'autres obstacles, l'apostolat de la
paroisse aupres des ouvriers, catechisme, pröne, offices et sacre-
ments, s'avere presque impossible, on le voit, par le fait de ces

conditions memes. Plusieurs temoignages du miheu du siecle le

confirment: «II faut», ecrit Ozanam ä son frere l'abbe, en avril
1848, «U faut que les eures renoncent ä leurs petites paroisses
bourgeoises. au miheu d'une immense population qu'ils ne connais-
sent pas»21. Deux ans auparavant, 1'abbe" MuUois indiquait plus
exactement les obstacles objeetifs: «Le ministere paroissial absorbe

tous les moments du pretre, ne lui laisse pas un moment de reläche;
comment pourrait-il s'oecuper des ouvriers?» Et il ajoute: «Chose

triste ä dire, il n'y a pas ä Paris dix pretres qui s'oecupent active-
ment et exclusivement de la classe ouvriere... »22. Or cette classe,
ä ce moment, compte ä peu pres un miUion d'ämes23. Ce qui manque
surtout, ce sont les eglises et les pretres.

Les ecoles. Les Freres des Ecoles chretiennes et plusieurs con-
gregations de soeurs s'oecupent des enfants des classes populaires.
Les ecoles de Freres, rares ä Paris en 1830, y sont peu nombreuses

encore en 1850. Meme apres, les ecoles pubhques laiques, surtout

18 Cf. supra, n. 1.
19 Brugerette, Le pretre francais et la Sociite contemporaine, t. I.

Paris 1933, 30—32, 47, 185 et n. 1.
20 Le phenomene est general pour toutes les villes anciennes. La

construction de paroisses nouvelles est, en outre, extremement difficile ä ob-
tenir en regime concordataire.

21 Lettre du 12—21 avril ä son frere l'abbe Ozanam.
22 Ed. Le Camus, Une fondation au XIXe siecle..., 10.
23 Ce chiffre est obtenu en multipliant par trois le nombre des ouvriers

qui passe de 342000 en 1847 ä 416000 en 1860.
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l'ecole mutueUe si chere aux ouvriers, forment la grande majorite de
leurs enfants. Georges Duveau constate que les ouvriers qui ex-
priment leurs idees sur l'enseignement sous le Second Empire —
une partie de l'elite ouvriere — n'ont pour ainsi dire jamais ete
formes par les Freres24. Quoique l'action des soeurs aupres des
fiUes soit plus considerable, le contact scolaire du christianisme
aves les ouvriers est donc lui aussi hmite.

Les institutions de remplacement. Un certain nombre d'institutions

de remplacement, cependant, se sont developpees sous la
Monarchie de Juillet. Les confreres de Saint-Vincent-de-Paul, les
Freres Ignorantins, les Soeurs de charite fondent ä Paris au debut de
notre periode des patronages d'enfants et d'apprentis, sur le
type imagine naguere ä Marseille par l'abbe Allemand pour panier
les effets de l'abohtion des maitrises25. L'ceuvre part lentement:
en 1866 on n'en compte encore que 155 pour toute la France26.
Ils rencontrent de nombreux obstacles, dont la difficulte de trouver
de «bons atehers» oü les apprentis ne perdraient pas tout aussitot
leur acquis religieux. L'ceuvre des apprentis parisiens de Mgr de
Segur double Factivite des patronages.

A partir de 1840, l'ceuvre de Saint-Francois-Xavier se developpe
avec vigueur sous l'impulsion de Mgr Affre27. Les principales
paroisses de Paris voient gräce ä eile se reunir 300, 400, 500 ouvriers
une fois par mois, le dimanche soir. On y prie; on s'y distrait; on
y entend parier un pretre, puis un laique, professeur ou polytech-
nicien. L'abbe LedreuiUe, ancien ouvrier que l'archeveque a ordonne
ä 48 ans pour lui donner ce ministere, preche avec vigueur et fonde
la «maison de l'ouvrier», qui place les chömeurs. Theodore Nizard
y fonde une Bibliotheque illustree des classes ouvrieres en 1846.
Cette meme annee l'ceuvre compte ä Paris 15000 membres. Objet
des persecutions de la pohce qui se mefie, prise violemment ä parti

24 Duveau, Vie ouvriere, 449—451 et La pensie ouvriere sur l'education
pendant la Seconde Republique et le Second Empire. Paris 1948 (que nous
citons sous le sigle: Duveau, Pensie ouvriere), 129—131.

25 A Marseille, en 1799.
26 4168 en 1900.
27 G. Bourgin, Les catholiques sociaux sous la Monarchie de Juillet,

Rev. d'Hist. icon. et sociale, t. 11 (1923), 498—515.
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par les journaux anticlericaux, la Societe se maintient neanmoins

sous le Second Empire. Sous une forme paternahste, eile joue un

role important dans le developpement des Societes de secours mu-

tuels28. De leur cote les Conferences de Saint-Vincent-de-Paul s'ad-

joignent frequemment un groupement ouvrier nomme «Sainte Fa-

müle» qui ressemble aux groupes Saint-Francois-Xavier29. Quand,

en 1857, Mgr de Segur aura fonde sa puissante Societe de Saint-

Francois-de-Sales pour la defense et la conservation de la foi
chretienne30, eUe animera quelques organisations ouvrieres; en particulier

la Societe Catholique pour l'amelioration et l'encouragement

des publications populaires fondee en 1861 par Armand de Melun

et Mgr MermiUod31, tandis que le prelat lui-meme diffuse ses bro-

chures apologetiques dont les celebres Reponses courtes et fami-

lieres... atteindront pres de 200 editions.

Si l'on Joint ä l'activite de ces institutions ceUe des congrega-

tions secourables, hospitaheres, scolaires, et ceUe de la congregation

des Freres de Saint-Vincent-de-Paul fondee en 1845 pour s'oc-

cuper uniquement des ouvriers32, on doit dire que l'apostolat ouvrier

s'est encore amplifie sous le Second Empire. Toutefois U prend

plus nettement la forme d'une conservation et d'un patronage.

II s'adresse plus aux adolescents qu'aux adultes. Enfin U est limite

dans son activite par la pohce imperiale, apres le renversement

de 1860 et la dissolution en 1862 du ConseU central des Conferences

de Saint-Vincent-de-Paul. Par ses institutions d'apostolat,

la presence de l'Eglise reste faible aupres des ouvriers.

Institution de charite. EUe n'est finalement importante que par

ses institutions de charite. EUe est meme considerable. De 1830

ä 1870, l'Eglise a encore amplifie son effort pour remedier ä toutes

les formes de miseres de la classe ouvriere. Du point de vue

economique, on peut juger que cette activite' est un paUiatif insuffisant

28 J. B. Duroselle, Les catholiques et le probleme ouvrier en 1848, Actes

du Congres hist. du Cent, de la Rivol. de 1848. Paris 1949, 271.

29 Manuel de la Sociite de St-Vincent-de-Paul, cite par Ed. Le Camus,

Une fondation..., 33, n. 1.

80 A la demande de Pie IX.
31 Baunard, Armand de Melun, 297.
32 Ed. Le Camus, Une fondation..., 44.

235



de la misere. Du point de vue religieux, on ne peut pas s'etonner
que des chretiens, mal avertis des mecanismes economiques, se
soient hät&$ d'abord de secourir les malheureux. Or cette croisade
de charite dans l'Eglise francaise du XIXe siecle, toute hmitee
qu'eUe soit, demeure une chose etonnante. II n'est pas question
meme de l'esquisser. EUe s'accomplit par trois efforts comple-
mentaires. D'abord par des enquetes qui sont les plus anciennes
et les plus etendues, de VUleneuve-Bargemont33 ä Audiganne34 et
ä Le Play35; par des institutions ensuite: asUes, orphehnats, höpi-
taux, refuges, etc.; enfin par la fondation de congregations d'hom-
mes et de femmes, qui, dans une pauvrete extreme parfois
comme Jeanne Jugand, cette servante qui fonda les Petites-Soeurs
des pauvres —, reahsent des prodiges.

En 1870, l'ensemble des oeuvres ouvrieres en France est si
considerable qu'on peut rassembler desormais chaque annee des Congres

nationaux des directeurs d'osuvres ouvrieres86. Cette fois l'Eglise
est presente; mais par la bienfaisance.

Presence des notables. II resterait un dernier mot ä dire sur la
presence de l'Eglise par Fintermediaire des notables cathohques:
dans le journalisme, la politique — sinon la vie industrieUe, car
il n'y a presque pas d'industriels cathohques ä Paris avant le
Second Empire —37, dans les mouvements sociaux et meme
economiques. Cette etude entrainerait tres loin. II fäudrait parier du

33 Economie politique chritienne ou recherches sur la nature et les causes
du pauperisme en France et en Europe. Paris 1834. L'ouvrage de son ami
et collaborateur le Baron de Morogues, De la misere des ouvriers et de la
marche ä suivre pour y remedier est de 1832.

84 Les populations ouvrieres et les industries de la France dans le mouvement
social du XIXe siecle, 2 t. Paris s. d. (l6re ed. 1854).

35 Les ouvriers europiens, 6 vol. Paris-Tours 1877—1879 (l6re ed. 1855).
36 Des 1841 Armand de Melun redigeait ä Paris un Manuel des

institutions et oeuvres de charite. En 1842, il fondait un ComiU des oeuvres et versla meme epoque un bureau central de renseignements. Le premier Congres
des directeurs d'oeuvres ouvrieres se tient k Angers en 1858; le 26me ä Paris
en 1859; apres une longue interruption le 3öme ä Versailles en 1870, le 46l»e
ä Nevers en 1871. II prend k Poitiers, en 1872, le nom d'Union des
associations catholiques ouvrieres.

J. B. Duroselle, Les catholiques et le probleme ouvrier en 1848, 268.
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liberalisme economique parmi les cathohques de La Mennais, de

Coux, ä Cochin et Freppel. II fäudrait parier surtout des theories
de la societe, de Bonald ä Le Play, qui aboutissent ä un mouvement,
puissant de patronage famihal et industriel. Ces recherches seraient
decevantes. Les notables cathohques sont des terriens ou des in-
teUectuels liberaux. La presence qu'ils assurent ä l'Eglise aupres
des ouvriers reste tres hmitee. Surtout eUe est indirecte. Les acti-
vites pubhques et temporeUes des cathohques n'ont pas pour but
en soi de temoigner la foi et s'averent plus propres ä creer des

malentendus qu'ä diffuser la croyance chretienne.
Voici donc le resultat de cette breve analyse. Par ses institutions

essentieUes de culte et d'apostolat, l'Eglise est gravement
absente de Fhorizon des ouvriers. Par ses institutions de remplacement,

eUe est encore tres insuffisamment presente; eUe ne l'est
largement que par sa bienfaisance. Par moments, de rares
politiques, des sociologues, ou des economistes liberaux peuvent
presenter des cathohques aux ouvriers, d'aüleurs sous un jour decevant.
Enfin, dans la mesure oü ü se manifeste dans les rapports industriels
sous le Second Empire, le cathohcisme se presente avec les idees

de patronage et d'autorite paterneUe. Si l'on met en regard de ces

donnees les esperances et les sentiments ouvriers, on comprendra
la gravite des desaccords et le sens de leur evolution.

Anciennete de l'incroyance. On ne marquera jamais trop
l'importance et Fanciennete de l'incroyance et de Fanticlericalisme

parmi les artisans parisiens au moment oü se constitue la classe

ouvriere. L'etat de Separation, quand ü se prolonge, est par lui-
meme source de mösintelhgence, de mepris, et quelquefois de haine.

Jusqu'ä preuve du contraire, U semble que les ouvriers parisiens
ont herite leurs sentiments de Firreligion et de Fantielericalisme
des artisans inscrits dans les clubs revolutionnaires, des soldats de

la Republique ou des grognards de Napoleon, des revolutionnaires
de 1830. Hs sont animes par un vrai mepris, double d'une in-
comprehension, des formes du culte cathohque, sinon meme de la

personne du pretre. Pratiquer une rehgion leur parait contraire ä
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la virihte. A propos d'une fondation dans le quartier de GreneUe
ä la veiUe de 1848, on nous apprend que «le eure de GreneUe,
malgre tous ses efforts, avait echoue dans ses entreprises de zele

pour rapprocher la population de l'Eglise et de son pasteur. Les
prejuges contre les pretres et la soutane lui fermaient toutes les

portes»38.

L'amortissement spirituel. Sans doute ü reste des chretiens au
sein du peuple parisien. Bon nombre d'artisans provinciaux et de

paysans venus ä Paris pour chercher du travail ont pratiqu6 tout
recemment encore la rehgion dans laqueUe üs ont ete formes. Si
grande que soit sur eux l'influence du miheu populaire de la capitale,

ils n'abandonnent pas leur foi tout aussitot. Mais ils perdent
plus vite leur pratique. L'insuffisance grave de Fapostolat parois-
sial joue ä plein dans ce cas39. II y faut ajouter d'autres causes:
la fatigue physique et l'amortissement spirituel provoque par des

journees de travaü de 12 ä 14 heures sous la Monarchie, de 11

heures et plus sous l'Empire (on ne peut maintenir les 10 heures
votees le 2 mars 1848), dans un travail sans dignite40.

38 Ed. Le Camus, Une fondation..., 90.
39 Mgr Affre, en 1844, expose de la sorte au gouvernement le but et les

raisons de l'oeuvre de St-Francois-Xavier: «suppleer autant que possible
aux lacunes qui existent dans l'instruction religieuse des ouvriers et aux
inconvenients qui resultent pour un grand nombre d'individus de cette
classe, de l'impossibilite oü ils se trouvent de suivre ponctuellement les
exercices ordinaires de la religion». Cite par Bourgin, Les catholiques so-
ciaux..., 503.

40 Un apötre social, Pauline Jaricot, qui vivait depuis longtemps en
communaute avec de pauvres ouvrieres lyonnaises, ecrivait en 1845 dans
son Bulletin du Rosaire (qui tirait alors ä 2 millions d'exemplaires): Pour
«remedier ä 1'immoralite et au decouragement qui se produisent de plus en
plus dans les masses. il me semble.. avoir acquis la certitude qu'il fäudrait

d'abord rendre ä l'ouvrier sa dignite d'homme en l'arrachant ä l'escla-
vage d'un travail sans reläche; sa dignite de pere en lui faisant retrouver
les charmes de la famille; sa dignite de chretien. Aimez, soulagez pre-
mierement, vous moraliserez ensuite». Ed. Dolleans cite ces paroles de
Varlin en 1865: «Les devoirs du pere de famille, les joies de l'interieur nous
sont impossibles et inconnues. L'atelier absorbe nos forces et toutes nos
heures». Histoire du mouvement ouvrier, t. 2. Paris 1939, 5.
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Si le repos dominical est souvent respecte, U ne l'est pas
toujours. Aueune loi ne le protege41. Enfin la contagion de Fimmo-
rahte et de Fintemperance, qui sont fiUes de la misere et sur les-

queUes Denys Poulot donne des details circonstancies42, contribuent

ä leur tour ä effacer les habitudes religieuses; c'est un heu

commun, repris par les cathohques comme par les incredules dans
les annees 60, que «le cabaret tient pour les classes ouvrieres, dans
la societe actueUe, la place de l'eglise dans la societe passee»43.

Georges Duveau releve cependant une certaine amelioration de la
moralite ouvriere dans la meme periode44.

L'anticatholicisme voltairien. Aussi les causes les plus profondes
de Firreligion ouvriere ne nous semblent-eUes pas du domaine
moral. L'attitude morale d'un Proudhon, d'un Poulot, d'un Var-
lin, d'un Tolain (dont on a compare l'expression de froideur distante
un peu mysterieuse ä ceUe de FaUoux)45 n'est pas eloignee, quant
ä son austerite sobre et digne, de ceUe d'un croyant, et continue
sans doute ä relever indirectement de l'effort immense d'educa-
tion que l'Eglise continue alors par tant de moyens sur la France.

L'opposition est d'ordre inteUectuel. Comment en pourrait-U etre
autrement?

Les artisans parisiens, ä la fin du XVIIF siecle, n'ont-ils pas
ete touches, comme les nobles et les bourgeois, par la puissante
et longue campagne des phüosophes et de Voltaire contre le
christianisme que raconte Daniel Mornet46? A cette epoque, comme au
temps de Infiltration lutherienne, Us ne furent pas les derniers
ä s'ouvrir aux idees nouveUes. La Revolution, dans ses clubs et

41 Duveau, Vie ouvriere, 243.
42 Le sublime ou le travailleur comme il est en 1870 et ce qu'il peut etre

par D(enys) P(oulot). Paris 1870. Classement des ouvriers, p. 11—13.
Role des debits de boisson, p. 147—181.

48 La formule est de P. Leroy-Beaulieu, cite par Duveau, Vie ouvriere,
499, qui cite egalement A. Cochin, Proudhon. On y peut joindre Buret,
De la misere des classes laborieuses..., 309.

44 Duveau, Vie ouvriere, 535.
46 Ibid., 493.
48 Les origines intellectuelles de la Revolution francaise. Paris 1938, 126,

211, 270—272.
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ses assemblees, leur a permis d'agiter les themes les plus divers, et
1'enorme brassage d'hommes et d'idees qu'eUe a represente les a
bientöt mis en communication avec la pensee de la bourgeoisie
parisienne. Ces contacts se sont poursuivis. Avant comme apres
1830, la charbonnerie, les societes secretes, les societes republi-
caines, les conspirations ont permis aux ouvriers parisiens de com-
muniquer largement ä Fanticatholicisme dominant des bourgeois:
pohtiques, inteUectuels, gens de lettres, etudiants. Ils hsent comme
eux Voltaire et Rousseau. Au cabaret ils s'associent pour hre en
groupe les memes journaux. Sous la Restauration, les pamphlets
et les chansons, plus tard le feuiUeton, les livres ä deux sous et
les publications des bibliotheques populaires multiphees sous le
Second Empire alimentent leur increduhte aux memes sources que
ceUe des bourgeois.

Apres la Monarchie de JuiUet le contact avec la bourgeoisie
antichretienne ne diminue pas. En effet la franc-maconnerie exerce
une notable influence sur les elites ouvrieres47. De meme la Ligue
de l'enseignement. L'action anticathohque de Michelet, de Quinet,
de Renan les atteint, comme eUe atteint la jeunesse inteUectueUe,
materiahste et athee, que la fondation d'un bureau de la Ire
internationale ä Paris en 1865 met une fois de plus en contact avec
eux48. En face d'une France terrienne, encore profondement
catholique en 1848, composee de paysans et d'aristocrates legiti-
mistes, Fartisanat parisien se trouve du cote de la bourgeoisie
pohtique, industrieUe et inteUectueUe qui, dans la plus grande
partie du XIXe siecle, est dans son inteUigence etrangere et hostile
ä l'Eglise.

Faut-U maintenant souligner Faccueü reserve depuis longtemps
par les ouvriers aux crypto-rehgions bourgeoises de la Raison, du
Progres, de la Liberte et, bientöt, de la Science? Foi et esperances
irrationneUes qui remphssent leur coeur et provoquent leur devoue-
ment envers toutes les causes qui semblent relever d'elles, eUes le
detournent directement d'une rehgion traditionneUe.

En fait les artisans parisiens, entre la fin du XVIIP et le miheu
47 Duveau, Pensie ouvriere, 131, 154—155, 164—165, 314.
48 Ed. Duüeans, Histoire du travail. Paris 1943, 171. Duveau, Pensee

ouvriere, 315. :
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du XIXe siecle, ont non seulement perdu la foi, mais approfondi
leur incroyance, en suivant avec un retard qui n'est guere
considerable l'evolution de la bourgeoisie parisienne. Cela ne veut pas
dire que le debat ait ete tres approfondi ni que les raisons qui ont
detruit leur creance traditionneUe soient süffisantes. Voltaire, Be-

ranger, Eugene Sue ne sont pas des arguments; et pourtant qu'ils
sont efficaces! L'historien se borne ä noter que ce sont des donnees
de l'ordre de Fintelligence qui ont ecarte de leur rehgion le grand
nombre des artisans parisiens, au cours d'une crise de la foi en
meme temps personneUe et coUective que ne pouvait influencer
une Eglise lointaine, trop affaibhe et d'ailleurs elle-meme insuf-
fisamment armee dans son intelligence49.

Hostilite aux dogmes catholiques. On ne s'etonnera pas d'entendre
sous le Second Empire bon nombre d'ouvriers parisiens s'exprimer
avec plus ou moins de vivacite contre la Bible et sa mythologie,
contre les pratiques du culte ou de la devotion populaire, contre
Fascetisme chretien, les jeunes ou meme la Croix, contre le dogme
de la chute, voire contre le mysticisme catholique assimile ä un
suicide50. Ces reproches qu'on rencontre sous la plume des ouvriers,
particulierement ä l'epoque de Napoleon III, sont encore des

echos de Voltaire ou de Saint-Simon, d'Auguste Comte, de Renan
et meme, dans ce cas de Proudhon, de Strauss et de Feuerbach.

Mentalite ouvriere. Ce qui est plus grave certainement, est que
cette mentalite, qui est au fond un demarquage de la mentalite
bourgeoise dominante, commence ä exprimer sous Napoleon III des reac-
tions proprement ouvrieres contre d'autres dogmes chretiens. «D'une
facon generale», ecrit Georges Duveau, «les ouvriers qui traitent des

questions d'enseignement (sous le Second Empire) sont sinon toujours
antichretiens, du moins anticontemplatifs»51. C'est en effet un des

points sur lesquels Proudhon est violent contre le christianisme.

49 L'Eglise de France ä la fin du XVIII6 siecle n'a pas seulement perdu
ses institutions ouvrieres, mais ses institutions scolaires et intellectuelles.
Elle ne les reconstitue que tres lentement au XIXe siecle: enseignement
secondaire en 1850, enseignement superieur en 1875.

50 Leneveux, cite par Duveau, Pensie ouvriere, 102.
81 Duveau, Ibid., 153.

241
S Bchir. Zschr. f. Geicfa. 1, 2



Donner ä l'homme pour beatitude le farniente contemplatif, c'est,
ä son sens, dire que «le travaü c'est le diable». VoUä toujours le
poison de la Bible 52. Corbon, l'ancien cathohque de YAtelier, proteste
maintenant «contre cette donnee paradisiaque selon laqueUe Farne
essentiellement active serait, pour son bonheur, condamnee ä une
eternelle contemplation »53. De lä certains s 'en vont sans peine jusqu 'ä
reprocher ä l'Eglise la distinction de Fäme et du corps; ou bien,
combinant leur appreciation du travail ouvrier avec le mythe du
Progres, expriment un veritable messianisme terrestre oü le lyrisme
de la production industrieUe tient une place notable, sans etouffer un
humanisme que, de toutes facons, on oppose ä l'Eglise.

Est-ce encore un trait propre aux ouvriers que cette impatience
violente de l'autorite spirituelle, qui, si souvent, les oppose ä l'Eglise
et aux pretres, voire au Christ et ä Dieu lui-meme, sous le Second
Empire? Les ouvriers ont certainement sur ce point une extreme
sensibilite, qui plonge ses racines dans le mouvement ouvrier comme
tel. En verite, ce n'est pas tant une idee, qu'un sentiment, une
passion exasperee, mais qui inspire une doctrine: le desir et Fespoir
des ouvriers de se sauver par eux tout seuls. A l'origine de ce sentiment

y a-t-il autre chose que la vive conscience que prend la classe
ouvriere de son originalite? Au terme du developpement voyez la
theorie proudhonienne de la Justice interieure, son immanentisme
resolu, sa reprobation ardente d'une justice apportee du dehors,
comme il se persuade que l'Eglise Fenseigne, justice donnee par
l'Eglise, justice donnee par Dieu54. D'oü la parole: «Dieu c'est le
mal»55. Entre les deux extremes, ce sont les innombrables reac-
tions des travailleurs, dans les ecrits comme dans les faits, contre
toute Intervention d'autorite rehgieuse et meme civile. Leur Opposition

ä la charite bienfaisante, qui apporte un remede exterieur
alors qu'il fäudrait trouver la Solution dans les relations
industrielles eUes-memes56. Leur repugnance en face du patronage bien-
veiUant de Findustriel que pröne le mouvement de Le Play. Leur

52 De la justice dans la Rivolution et dans l'Eglise, t. III. Paris 1932, 125.
63 Le secret du peuple de Paris. Paris 1863, 381.
64 J. Maury, La Pensie vivante de Proudhon. Paris (1941), 138—144.
55 H. de Lubac, Proudhon et le Christianisme. Paris 1945, 262—267.
58 H. de Lubac, Proudhon et le Christianisme. Paris 1945, 210, 213.
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Opposition, si generale parmi les ouvriers parisiens, ä Feducation
congreganiste, et leur estime au contrahe de l'enseignement mutuel,
que les pretres combattent parce qu'ils le croient charge d'influences
protestantes et maconnes. Leur anticlericalisme universel, vis-ä-vis
du eure ou des oeuvres qui les traiteraient, pensent-üs, comme des
mineurs ou des sujets57. Ni maitres, ni chefs, des moniteurs. Plus
d'armee, plus de pretres, plus de juges, mais «des instituteurs
libres laics»58. Tels sont les mots d'ordres auxquels Us ne restent
pas insensibles et qui semblent en partie venir d'une mentalite'
proprement ouvriere.

Pourtant ü ne semble pas que, dans cette revolte, il faiUe deceler
une donnee congenitale de la classe ouvriere. Si colorees qu'eUes
soient de sentiments originaux, ces reactions continuent simplement

1'anticlericalisme hbertaire du XVIIF siecle et reposent en
definitive sur des malentendus issus d'une Separation depuis trop
longtemps prolongee.

Car ce sont des malentendus. La beatitude chretienne n'est pas
une inaction. L'enseignement de l'Eglise le plus autoritaire n'a
d'autre fin que d'epanouir l'homme dans la foi et la charite, les

plus interieurs de tous les sentiments, pour l'accomphr en Jesus-
Christ. Si les meiUeurs de la classe ouvriere n'avaient pas ete si

profondement coupes du cathoheisme par la presence insuffisante
de l'Eglise et par leurs prejuges, s'üs Favaient autrement regardee
qu'ä travers leur rationalisme ou Fapologetique d'un La Mennais
et d'un Chateaubriand, peut-etre auraient-Us compris que la foi
loin de les ahener ä eux-memes les aurait epanouis et liberes. C'est
ce que Buchez avait appris aux ouvriers de YAtelier. Sa voix etait
maladroite. II n'empeche. L'exemple des redacteurs de ce Journal
et de quelques autres chretiens et les confidences nombreuses qu'on
peut glaner jusque dans les ecrits d'un Proudhon montrent que
les points de contact etaient plus profonds entre le cathoheisme

57 Les ouvriers de VAtelier eux-memes sont sur ce point d'une grande
sensibilite. II faut lire dans le numero de fevrier 1848, p. 73, lern* reaction
contre l'abbe Ledreuille et la Societe Saint-Franeois-Xavier, k propos
d'une parole sur la misere qui les a choques.

58 De Proudhon, de Bancel, d'Andrieux, cites par Duveau, Pensie
ouvriere, 136 et 164.
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et la classe ouvriere qu'on ne pouvait penser d'abord. Vers la fin
de cette periode, alors que plusieurs de ses amis etaient revenus
ä leur incroyance, Charles-Francois Cheve de YAtelier rappelait
«le cri» du P. Lacordaire ä S. Roch, en face de l'Empire qui s'appre-
tait ä le condamner au silence: «Esto vir» «Sois un homme»59.
C'est en chretien qu'il repetait ce mot d'un eveque martyr. Proudhon

et tant d'autres parmi les ouvriers parisiens Fauraient
prononce d'un coeur assurement unanime.

59 Cite par Ed. Doixeans, Histoire du Travail. Paris 1941, 136—137.
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